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Je rêvais d’étoiles


Lorsque nous débouchâmes dans la clairière, le ciel était strié de rais cramoisis et or. Les grands chênes habillés de plantes grimpantes qui délimitaient le périmètre étiraient leurs branches vers la lumière rosée du soleil couchant. Fuchsia et ses sœurs fées virevoltaient dans les airs dans un vrombissement d’ailes de libellules. Les traînées étincelantes qu’elles laissaient dans leur sillage dessinaient des boucles impossibles, alors qu’elles chassaient les paons de nuit autour des digitales pourprées épineuses. La volée nous aperçut et nous gratifia d’un concert joyeux de cris haut perchés et musicaux, mais n’interrompit pas son jeu pour autant.
Nous étions douze à chasser le prince elfe. Vêtus de blousons en cuir noir et de jeans bleu marine, coiffés de casques variés dégottés dans les surplus de l’armée, équipés de bandeaux optiques, nous étions les Furies noires. Des gosses de la classe moyenne en quête d’ennuis, essayant de se faire remarquer, plutôt que des paumés jouant à la guerre. Nous ne manquions certes pas de matériel. Lames thermiques, fusils Enfield à canons magnétiques… Nous avions même sorti de leur cache secrète nos pistolets à plasma Sony dotés de viseurs laser. Personnellement, je portais une douzaine de modules électroniques à la ceinture, modules directement reliés à mon bandeau optique. Les images qui parvenaient à mes rétines étaient en partie masquées par des colonnes de données bleu électrique. Le navigateur inertiel semblait complètement affolé. Surprise, surprise.
— Eh, Fuchsia, appela Russel en tendant une main gantée. Viens par ici, ma chérie.
Son équipement à lui ne venait pas des surplus. Il portait une armure intégrale, avec toile dissipatrice d’énergie incorporée au carbotitane. Un véritable petit soldat de l’espace.
Son viseur était relevé et il souriait à Fuchsia qui, naïvement, voleta jusqu’à lui. Elle flottait dans les airs à la manière d’un bouchon. Longue comme son avant-bras, elle était incroyablement belle et fragile. Un hologramme de sa volée décorait un mur de ma chambre. J’avais pris cette image trois étés plus tôt, la première fois que je les avais vues. Fuchsia et ses sœurs étaient, de très loin, les plus adorables de toutes les fées à s’être jamais aventurées hors de la Première forêt.
— Russel, gazouilla Fuchsia. Il fait si beau, et toi, tu portes des habits de métal. Quelle bêtise ! Il fait chaud, Russel, chaud. Jette ta fourrure de métal.
— Où est-elle, Fuchsia ? ronronna-t-il. Où est Kathy ? Dis-moi, ma petite.
— Pas ici, pas ici.
Et elle s’envola comme une flèche en tournoyant pour le plaisir de tournoyer. Je ne me lassais jamais de regarder les fées s’amuser. Même leurs invitations incessantes à venir les rejoindre ne me dérangeaient pas.
Fuchsia décrivit une boucle et alla rejoindre ses sœurs au milieu de la clairière. Ensemble, elles se mirent à ricaner.
Russel abaissa son viseur.
— Descendez-les, dit-il.
Nous nous exécutâmes. Parce que Russel avait dix-sept ans et qu’il était notre chef. Mais aussi parce qu’il était en colère et capable de retourner son pistolet à plasma contre quiconque aurait désobéi.
Des lasers de visée rouge rubis balayèrent la clairière, bientôt suivis d’une pluie incandescente et horizontale de plasma crépitant. Les fées hurlèrent de terreur et furent déchiquetées en plein vol. J’en vis une, touchée par un harpon Enfield, se désintégrer et se transformer en nuage de brume rose. Elles dégringolèrent en masse, arrosées non plus par des étincelles cométaires, mais par leur propre sang.
C’était la première fois que nous nous servions de nos armes. La bête qui sommeillait en nous était sur le point de se réveiller.
Lorsque tout fut terminé, Russel marcha jusqu’au milieu de la clairière. Fuchsia avait survécu. Ne me demandez pas comment. Assise dans l’herbe émeraude et touffue, elle tenait Marigold sur ses genoux. Celle-ci était morte, mais Fuchsia continuait de lui caresser le front. Je suppose que, tout comme moi, elle ne parvenait pas à croire que nous avions fait cela.
— Lève-toi, lève-toi, répétait-elle, tandis que de minuscules larmes dégoulinaient sur ses joues de porcelaine. Un peu de nerf. Nous avons encore toute la journée pour jouer. Vole et chante, ma Marigold. Vole et chante…
Les deux ailes gauches de Fuchsia avaient été carbonisées par un jet de plasma. Les deux restantes battaient de temps à autre, inutiles, comme celles d’une mouche s’acharnant contre une vitre fermée.
L’ombre de Russel la couvrit et elle leva les yeux.
— Où est Kathy ? demanda-t-il.
— Marigold ne veut plus jouer. Fainéante Marigold.
Russel leva le pied et l’abattit lourdement sur la créature.
Nous nous enfonçâmes dans les profondeurs de la forêt.
 
Pour devenir une Furie noire, il fallait tout d’abord habiter les Maltings, une cité implantée par le gouvernement dans la banlieue de Balford. Il s’agissait d’un ensemble de dômes en corail sec disséminés sur un kilomètre carré de verdure. Avant la régression, il y avait là des maisons datant du xxe siècle. Nos parents n’étaient pas riches. Pour la plupart, ils travaillaient dans des équipes de régression, suant sang et eau en effectuant les tâches ingrates et sales que la bitek et les cydrones n’étaient pas capables d’accomplir. Il s’agissait de rendre à la campagne son caractère pastoral perdu, de la débarrasser des immondices accumulées par les générations précédentes.
Il y avait d’autres mômes à Balford, mais il était hors de question d’en faire des Furies noires. Ils vivaient dans les vieilles maisons préservées du cœur de la ville, de véritables petits palais de pierre, de brique et d’ardoise. Là-bas, les rues sinueuses étaient pavées et les trottoirs parsemés de cabines téléphoniques rouges. Il leur manquait principalement l’attitude. Avec leurs clubs snobinards, leurs équipes sportives et leurs séjours dans des parcs à thèmes, ils étaient gâtés et bichonnés à longueur de journée. De vrais petits chéris à leur mémère.
Nous, les Furies noires, étions libres. Sans contraintes. Exception faite des implantations de mémoires bimensuelles subies dans une école gouvernementale. Personnellement, je mettais l’accent sur les sciences, pour entrer à l’université lorsque j’aurai seize ans. D’après M. Talbot, notre officier contrôleur, ce ne serait pas un problème. Quelque chose, dans ma structure neurale, faisait de moi un récepteur idéal. J’absorbais les photo-octets sans en perdre une miette. J’avais déjà douze niveaux d’avance sur les autres Furies noires de mon âge. M. Talbot disait de moi que j’étais un jeune garçon « original et sensible ».
Mon échelon me rendait responsable de notre équipement illégal. Bon, d’accord, pas si illégal que cela. Une cuve de clonage détraquée, un filtre moléculaire programmable dont nous nous servions pour synthétiser des hallucinogènes pas bien méchants, un récepteur de réseau pirate et toutes les armes qui nous tombaient sous la main. Nous nous rassemblions autour de ces petits secrets, qui constituaient, en quelque sorte, le noyau de notre identité de groupe.
Balford n’avait rien d’autre à nous offrir. Ancienne ville marché privée de sa raison d’être, elle était devenue un dortoir rural pour fonctionnaires du gouvernement. Un cadre de vie idyllique ennuyeux à mourir. Bâtie dans le fond d’une vallée, elle était entourée par les forêts du sud Devon.
Les forêts anglaises avaient été les premières à bénéficier de la régression, après que la bitek eut rendu l’agriculture obsolète et que les vaisseaux interstellaires eurent permis de déverser le trop-plein de population sur les nouvelles colonies. La forêt du sud Devon avait quatre-vingt-dix ans. Les chênes et les frênes y cohabitaient avec une cinquantaine d’autres espèces à feuilles caduques. Des arbres nostalgiques de l’ancien temps. Elle s’étendait de la côte au nord jusqu’à Dartmoor, se propageait à l’est vers le Dorset et à l’ouest vers Bodmin Moor.
Les premiers arbres ne se trouvaient qu’à une centaine de mètres des Maltings. Depuis toujours, nous arpentions ces chemins et ces clairières, nous connaissions ces mares et ces ruisseaux. D’ailleurs, ils avaient été mis là pour nous. Sombre et mystérieuse en hiver, débordante de couleurs et de vie en été, la forêt était notre royaume. Comme Balford ne le serait jamais.
Nous acceptions tout ce que nous y trouvions sans nous poser de question. Ainsi, les indices de la présence des petits peuples s’étaient accumulés jusqu’à devenir des éléments parfaitement normaux de ce paysage. Notre territoire devenait plus vaste à mesure que nous grandissions et, année après année, nous apprenions à mieux connaître les habitants de la forêt. Les gnomes, fées et autres lutins étaient ici chez eux, tout comme nous.
Jusqu’à ce qu’un jour, au printemps de ma quinzième année, le prince Yannareth et sa suite s’aventurent dans le monde des hommes.
 
— Après une longue période de stérilité, la forêt de l’arrière-pays s’est remise à pousser – nous l’avons entendue –, aussi sommes-nous venus pour voir ce qu’il en était, me dit Sendiryki.
Sendiryki et moi étions devenus bons amis cet été-là. D’une certaine manière, nous nous ressemblions beaucoup. Deux rêveurs. Lui et moi ne pouvions nous empêcher d’imaginer des contrées lointaines. C’était un elfe typique. Il me dépassait de trente bons centimètres et, avec mon mètre soixante-quinze, je n’étais pas vraiment un nabot. Toutefois, bien qu’il fût un géant, il ne pesait presque rien. Il était capable de traverser un pré en courant sans casser le moindre brin d’herbe. Il portait une tunique verte et jaune aussi douce que de la peau de daim, qui le rendait presque invisible en forêt. Il était jeune – enfin, jeune pour un elfe. Lui et les siens ressemblaient tous à des adolescents centenaires.
— Comment pouvez-vous entendre la forêt pousser ? demandai-je.
C’était une journée de juin suffocante, de ces journées où l’atmosphère était saturée de pollen. Nous étions assis à l’orée de la forêt et nous regardions Balford, en contrebas, tandis que les bourdons voletaient autour des chèvrefeuilles et des roses trémières.
— Elle s’est mise à chanter en harmonie avec la musique de la Première forêt, répondit Sendiryki.
— La Première forêt, c’est là où vous vivez ?
— Oui.
— Et vous êtes venus jeter un coup d’œil à notre forêt ?
— Mon prince est jeune et son sang chante sans arrêt.
— Comme le tien, dis-je.
— Et le tien, fit-il en souriant.
— Oui, tu as raison. Dès que je le pourrai, je rejoindrai l’équipage d’un vaisseau éclaireur. Pour explorer la galaxie et découvrir des planètes terracompatibles.
— Tu veux dire des mondes où vous pourriez vivre ?
— Exactement.
— C’est une chanson si puissante, Michael. Tu as de la chance.
— Quand je serai capitaine, je t’emmènerai avec moi.
— Et nous voyagerons parmi les astres, dit-il, mélancolique, en s’allongeant sur le dos et en admirant les étoiles comme s’il ne les avait jamais vues auparavant. Les étoiles qui surplombent la Première forêt ne sont pas comme les vôtres. Mais nous avons des mers qui chantent une mélodie réellement enchanteresse.
— Alors, tu seras marin ?
— Oui. Je bâtirai le plus incroyable de tous les navires. Et peut-être qu’un jour, nous naviguerons ensemble, Michael. Ce serait le voyage ultime.
— Oui, ce serait formidable. À l’occasion, rappelle-moi de t’emmener faire de la planche à voile.
— De la planche à voile ? Tu crois que cela me plairait ?
— Sûr et certain.
Un jour touristes, le lendemain guides. Ainsi va la vie.
Nous nous étions tourné autour pendant plusieurs jours en prenant un air fier. Les Furies noires passaient délibérément tout près du camp de Yannareth, tandis que ce dernier et sa suite s’aventuraient jusqu’à l’orée de la forêt pour observer Balford. Nous attendions que Russel et le prince se décident enfin à s’adresser la parole.
J’avais vu des images similaires dans un de mes cours d’histoire. C’était la guerre froide. Les leaders des deux camps se rencontraient en terrain neutre, les diplomates prenaient des gants. Eh bien là, c’était la même chose. On se testait, on se sondait. Puis ils se parlèrent, s’assirent sur des cailloux au bord d’un ruisseau et sourirent. Alors, Russel dit quelque chose et Yannareth rit. Après cela, ils devinrent inséparables, les meilleurs amis du monde.
 
Sendiryki m’apprit à monter à cheval, reléguant instantanément mon électromoto en deuxième division. Un jour, il me présenta une coupe faite d’un or extrêmement pâle et m’initia aux secrets de l’eau.
— C’est un tirkrih, m’expliqua-t-il. Un calice de vision. Il est dans ma famille depuis l’époque d’Ardwen.
Et de réciter une incantation mélodieuse.
Je me penchai sur le calice et je vis le reflet blafard d’une forêt d’automne couronnée de serpentins de brume. Certains arbres étaient brisés, leurs branches éparpillées sur le sol.
— Où est cette forêt ?
— Un autre endroit, un autre âge, répondit-il avec un sourire triste. Essaie encore.
J’aperçus dans le brouillard un château de corail blanc festonné de guirlandes de fleurs, aux hautes tours surplombées d’étendards. Des centaines d’elfes chevauchaient joyeusement sur un tapis de verdure. Le ciel était uniformément bleu, d’une beauté à couper le souffle.
— C’est chez toi ? demandai-je.
— C’est le château du père de Yannareth. Au-delà se trouve la mer, ajouta-t-il, mélancolique.
Lorsque mes parents n’étaient pas là, je l’invitais chez moi, où je lui apprenais à utiliser notre terminal. Nous passions des heures à compulser les sites gouvernementaux, à éplucher les rapports envoyés par les vaisseaux éclaireurs. Je me promis de lui donner un holodisque contenant des images en 3D. Ainsi, il pourrait observer toutes ces merveilles à sa guise une fois rentré au camp.
Un jour, je décidai de l’emmener à la plage. Sendiryki n’avait encore jamais vu la mer. Je lui dégottai un bermuda rose et bleu et un tee-shirt ample orné d’un hologramme représentant la nébuleuse à tête de cheval, et nous partîmes à l’aube en chevauchant mon électromoto et en zigzaguant entre les nids de poule.
L’eau bleue apparut soudainement au détour d’une courbe. C’était un spectacle magnifique. La mer semblait infinie. Sendiryki s’accrocha à moi, presque pris de panique. J’entendis alors la même chose que lui : la chanson des vagues et des goélands, l’appel irrésistible des sirènes.
Plymouth avait subi une régression quasi totale. À part le centre de vacances situé tout près de la côte, il ne restait plus que quelques vieux bâtiments de pierre convertis en musées. Nous traversâmes cette terre onduleuse qui avait été une ville. Sendiryki était plus perdu que jamais.
— Quel délabrement, dit-il, lugubre. Et tu dis qu’elle était habitée il y a moins d’un siècle de cela ?
— Cinquante ans. Mais on ne pouvait pas faire autrement.
Nous nous trouvions dans une sorte de cuvette parsemée de petits tertres recouverts de roseaux et d’ajoncs.
— Avant, c’étaient des immeubles d’habitation, repris-je. Les équipes de régression possèdent toute une panoplie d’algues macératrices clonées, qu’elles vaporisent sur les vieux bâtiments. Il y en a une pour le verre, une pour le béton et une autre pour la brique. Les gratte-ciel finissent par ressembler à des géants d’écume. Cela prend plusieurs années, mais les bâtisses s’écroulent, se désintègrent et forment des tas de sable.
Nous grimpâmes au sommet d’un tertre où je tapai du pied sur le sol marneux.
— Évidemment, beaucoup de matériaux résistent aux algues. Il nous arrive de traîner dans le coin et de creuser un peu. C’est fou ce que l’on peut trouver là-dessous.
— Vos ancêtres haïssaient-ils cette terre au point de l’abandonner de cette manière ? demanda Sendiryki.
— Pour certains, oui. Notre société était vraiment dans un sale état lorsque le vol interstellaire a été développé. La pollution et la pression démographique étaient telles que notre environnement se mourait. C’est alors que le Mouvement pour un nouveau départ a été initié. Histoire de faire table rase du passé et tout ça.
— Cette terre a souffert pendant des siècles, pourtant, vous vous réjouissez du spectacle qu’elle offre. C’est une bien étrange chanson que chante l’humanité. Pourquoi, alors que vous en aviez les moyens, n’avez-vous pas décidé de guérir votre monde plutôt que de le fuir ?
— C’est ce que nous faisons aujourd’hui. Enfin, plus ou moins. La population était l’un de nos problèmes principaux, et les étoiles la solution évidente. Ceux qui sont partis n’étaient pas tous volontaires. Il y avait des sans-emploi, des criminels, des opposants politiques…
Je ne lui dis rien de la cache d’armes que nous avions trouvée en creusant dans un ancien quartier d’affaires. D’après Russel, elles devaient appartenir à un groupuscule anti-expat. Les pistolets Sony avaient moins de trente ans. Ceux qu’on sommait de partir ne se laissaient pas toujours faire.
— L’Angleterre ne compte plus que huit millions d’habitants. Nos dirigeants disent que c’est là un nombre idéal.
— Huit millions ! s’exclama Sendiryki, stupéfait. Seulement ?
— Nous avons donc de la place pour faire pousser des forêts, fis-je remarquer en riant, tandis que nous redescendions en bas du tertre.
Comme prévu, Sendiryki s’essaya à la planche à voile. Je louai deux planches au club, et nous passâmes l’après-midi dans une crique peu fréquentée, loin de la plage. J’eus du mal à le persuader de rentrer, aussi le loueur me demanda-t-il de m’acquitter d’un supplément. Sendiryki se sentait si bien dans l’eau.
 
Kathy arriva au début du mois d’août. Elle était la fille du superviseur d’une équipe de régression et venait d’emménager dans les Maltings. Les Furies noires ne comportaient encore aucune fille. Oh, nous avions des copines dans le quartier. Nous sortions ensemble à la plage où nous les embrassions. Il nous arrivait même de les espionner pendant qu’elles bronzaient, seins nus, au bord de l’eau. Toutefois, aucune d’elles n’était une Furie. Et puis, il y avait eu Kathy.
Elle avait seize ans et des cheveux si blonds qu’ils semblaient presque blancs. Ses jambes étaient longues, longues, et son sourire aurait pu faire rougir le soleil. Lorsque je la vis pour la première fois, je crus qu’elle était sortie de la Première forêt, tant elle me parut merveilleuse et divine.
Je tombai amoureux d’elle. Toutes les Furies avaient des vues sur elle, mais aucun de mes camarades ne l’aimait comme moi. Pour de vrai.
Malheureusement, je n’avais aucune chance. Trop jeune. Et puis, elle était réservée à Russel. Il nous avait prévenu dès le départ. Pour une raison parfaitement mystérieuse, elle paraissait d’accord avec lui. Néanmoins, je ne cessai pas de l’aimer pour autant.
Sendiryki était plein de compassion, même s’il ne me comprenait pas réellement.
— Que fais-tu de tes rêves d’exploration ? Le vide de la nuit est vaste…, dit-il. Tu crois qu’elle serait capable de te suivre dans ton navire de métal ?
— Je ne partirai pas avant des années, protestai-je.
Il sourit.
— Comme ta chanson est peu profonde, Michael. Ton amour est faible, il n’attendra pas jusque-là.
— Bien sûr qu’il attendra !
Il entonna alors une chanson parlant d’un amour contrarié par la guerre, par des sorciers et des cataclysmes – enfin, quelque chose de particulièrement morbide. Les amants furent séparés pendant plusieurs siècles, mais leur fidélité fut récompensée par leur accession au paradis des elfes.
— Voilà l’amour auquel tu devrais aspirer, Michael.
Quand je vous disais qu’il ne me comprenait pas réellement…
J’eus une fois la possibilité de parler à Kathy seul à seul. Nous marchions tous vers l’école gouvernementale pour y subir une nouvelle impression laser. Russel n’était pas là. Cela faisait sept mois qu’il séchait, arguant qu’il savait déjà tout ce qu’il y avait à savoir pour travailler dans une équipe de régression. Apparemment, il n’avait pas réalisé que le processus de régression était pour ainsi dire terminé et que, sans travail, il ferait immanquablement partie des prochains candidats au départ.
Comme nous marchions dans les belles rues victoriennes de Balford, je parlai à Kathy de mes rêves fous, de mon avenir parmi les constellations. Les mots jaillissaient de ma bouche, incohérents, tels un ruisseau impétueux, tant je souhaitais l’impressionner. Après quelques hochements de tête approbateurs, elle me révéla qu’elle souhaitait devenir conceptrice de bitek. Le futur qu’elle s’était imaginé n’était guère compatible avec les projets simplistes de Russel, mais nous choisîmes de taire ce détail.
Je ne compris jamais pourquoi elle était attirée par lui. Russel était une impasse vivante, un récidiviste, un rebelle impénitent. Il était certes assez fort et charismatique pour devenir le chef d’une bande d’adolescents crédules, mais c’était à peu près tout. Personnellement, je commençais même à remettre en question l’existence des Furies noires, car j’avais de plus en plus le sentiment de jouer la comédie. C’était une parodie de rébellion. En fait, je n’avais aucune envie de combattre le gouvernement central. C’était lui qui construisait et faisait voler les vaisseaux d’exploration.
Un soir d’août, nous rentrions de l’école lorsque Brendan aborda Kathy. Il se tenait derrière le mur de briques décrépit qui entourait le parc dense de la ville. Il était grand et mince, avait vingt ans et portait un trench-coat sombre et un chapeau en feutre assorti. Sa peau, d’une pâleur extrême, lui donnait des airs d’albinos. Je ne pouvais pas voir ses yeux, car la moitié supérieure de son visage était dissimulée par un bandeau optique de motard noir brillant aux contours aérodynamiques. Brendan était le leader des Faucons de la nuit. Nous les avions vus, deux ans plus tôt – cinq ou six garçons plus âgés que nous, vêtus de trench-coats. Eux ne nous avaient même pas remarqués. Des frimeurs. Apparemment, ils vivaient dans une cité gouvernementale à l’autre bout de la ville. Chaque soir, ils venaient traîner dans la vieille chapelle baptiste, tout près du parc.
— On fait une fête ce soir, dit-il tandis que nous passions devant lui. Tu es cordialement invitée. Ce sera beaucoup plus amusant que de passer la nuit avec ces gamins.
— Non, merci, répondit sèchement Kathy.
— Eh ! Réveille-toi, petite. Il est temps que tu découvres la vraie vie. Je pourrais t’aider, t’initier…
— Je connais déjà la vraie vie.
Elle se rapprocha imperceptiblement de moi. Je risquai un regard vers la chapelle délabrée située à une cinquantaine de mètres de là. Les Faucons se tenaient devant la porte ouverte, leurs trench-coats volant dans la brise chaude, leurs bandeaux optiques nous suivant comme des radars. J’ignorais qu’ils étaient aussi nombreux. Il y en avait bien une douzaine.
— Oh, cela m’étonnerait bien, rétorqua Brendan en entrouvrant ses lèvres fines et cireuses, et en découvrant des dents pointues. Tu aimerais bien, évidemment. Mais l’espoir ne fait pas vivre longtemps. La survie, c’est cela qui compte, et moi, je suis un expert en la matière.
— Je me débrouillerai toute seule, merci, dit Kathy.
— Oh, oui…, chantonna-t-il. Tu es une véritable tigresse !
Et de renverser la tête en arrière pour hurler comme un chien fou.
Kathy me prit par le bras, et nous disparûmes derrière un virage.
— Cours ! siffla-t-elle.
Ce que nous fîmes sans nous arrêter, jusqu’aux Maltings. Le rire étrange et inquiétant de Brendan nous poursuivit jusqu’au bout.
Kathy me persuada de ne rien dire à Russel. C’était mieux ainsi. Les Faucons de la nuit m’avaient déjà suffisamment fichu la trouille. Leur présence fantomatique et menaçante planerait désormais constamment sur les rues en apparence somnolentes de Balford. Je ne pouvais pas m’empêcher de me dire que la vie était plus facile et agréable à l’époque où nous n’existions pas pour eux.
Si les Faucons étaient une source d’inquiétude permanente, les elfes, eux, étaient la touche de lumière nécessaire à nos mornes existences. Lorsqu’elle les vit pour la première fois, Kathy fut littéralement éblouie, stupéfaite. Comme nous tous, d’ailleurs. Son visage… Eh bien, je suppose qu’il n’était pas différent du mien le jour où j’avais aperçu des fées pour la première fois.
Russel présenta Kathy à Yannareth. Le prince s’inclina et lui fit un baise-main.
— Vous êtes véritablement la plus belle fleur de votre race, dit-il solennellement.
Flattée, elle rougit, et des fossettes apparurent sur ses joues. Yannareth faisait cet effet aux gens. Les elfes étaient tous merveilleux, mais lui avait une grâce inégalée. Quelle noblesse ! Il y avait autant d’écart entre lui et les siens, qu’entre les autres elfes et nous.
Russel fanfaronnait, faisait l’important. C’était ridicule. Par décret royal, sa petite amie venait d’être déclarée la plus désirable de deux mondes. C’était plutôt pas mal pour un monsieur Personne.
L’inséparable duo devint un inséparable trio.
 
Une semaine après ma rencontre avec Brendan, les Furies noires et l’entourage du prince se retrouvèrent à un concert des Stomping Mary, à Southampton. Les Stompers, comme on les appelait, étaient un septuor de fantasy subliminale assez bruitiste et violent. Leurs textes étaient tour à tour des diatribes anarchistes et des apologies d’une sexualité débridée. Des génies ! Les idoles de tous les jeunes de moins de vingt ans, quelle que fût leur origine sociale.
Pendant le quart d’heure que dura le trajet en métro jusqu’à Southampton, je ne pus m’empêcher de penser avec malice au choc que ressentirait Sendiryki en entendant leur musique. Lui qui trouvait osé le fait d’accompagner une harpe à la flûte.
Le concert devait avoir lieu dans un théâtre de verdure creusé dans une colline, à l’est de la ville. Nous nous retrouvâmes tous là-bas, Furies en blousons noirs et elfes en vêtements d’emprunt bigarrés.
Les Stomping Mary montèrent sur scène, accueillis par les hurlements enthousiastes de vingt mille adolescents. Les elfes se joignirent à nous, inspirés, une fois n’était pas coutume, par la chanson de notre monde. Ils échangeaient des regards incrédules, souriaient. Ils se sentaient un peu coupables de s’amuser autant, mais ne pouvaient pas s’en empêcher.
Le groupe passa à l’action. Les enceintes omnidirectionnelles placées de part et d’autre de la scène telles des murailles de cristal commencèrent à vibrer. Le hard rock synthétique se déversa dans mes oreilles, et des photons séquencés s’infiltrèrent dans mon nerf optique, venant chatouiller des zones de mon cerveau rarement stimulées. Soudain, je devins une sorte de ptérodactyle géant à la peau métallique, à l’envergure dépassant allégrement les dix mètres, et je fendis l’espace interstellaire en traversant des nuages d’atomes d’hydrogène. Je virai autour de comètes scintillantes, me laissai planer paresseusement au-dessus d’astéroïdes solitaires, chutai et chutai encore, attiré par la gravité. Droit devant moi, il y avait des planètes, des géantes gazeuses aux anneaux et aux lunes colorées. Je plongeai, virevoltai, tournoyai au-dessus de masses nuageuses tourbillonnantes, grandes comme des océans. Des serpents boréaux phosphorescents nageaient comme des bancs de poissons au sein de mers de vapeur bouillonnante. Toutefois, je laissai tout cela derrière moi pour foncer vers le cœur du système et répondre à l’appel aveuglant du soleil. Tout autour de moi, l’espace résonnait du cri triomphant de ceux de mon espèce qui, ailes noires luisantes et déployées, se dirigeaient vers la chaleur. Là-bas, planant au-dessus des courants ascendants de la couronne, je trouvai une compagne. Nos cous s’emmêlèrent, nos ailes se déployèrent à l’unisson et nous nous élevâmes, soulevés par les éruptions solaires, glissâmes sur les vagues infernales, nous mîmes à tournoyer sans fin. Libres et invincibles, nous étions les seigneurs du cosmos. Cet être était tout ce que je rêvais de devenir. Il était moi. Il était la chanson de mon âme.
Sendiryki riait aux éclats, son regard était embrasé.
— Quel danger ! Quelle explosion de joie ! cria-t-il pour couvrir la musique assourdissante. Oh, Michael, pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Sont-elles réelles ? Ces créatures, vos explorateurs les ont découvertes, c’est cela ?
— Non. Les Stompers les créent pour nous. Tout ceci est leur œuvre.
— Quelle douce folie que celle des hommes ! Oh, comme j’aimerais être mortel, ne serait-ce qu’une journée, pour connaître cette démence, cette libération.
La note négative de la soirée vint de Russel. Comme à chaque fois, il voulut aller un peu plus loin que les autres et inspira un des hallucinogènes produits par le filtre. Je le vis un peu plus tard, isolé, dansant par saccades sur un rythme qu’il était le seul à entendre.
C’est alors que je remarquai que Kathy et Yannareth dansaient ensemble, à l’ancienne, avec grâce. Je décidai donc de me concentrer sur la scène et de m’immerger à nouveau dans cette vaste salle de bal, où des gens élégants – des hommes en smokings et des femmes en robes discrètes – exécutaient une valse en écoutant une ballade poignante. Lorsque je me retournai, le prince serrait contre sa poitrine une Kathy ravie, aux anges.
Après le concert, Sendiryki et moi nous rendîmes au café situé en haut de l’arène. J’y commandai de la bière et nous nous installâmes à l’extérieur, dans la nuit parfumée, afin de regarder les vaisseaux spatiaux traverser les cieux de part en part. Leurs boucliers thermiques triangulaires luisaient d’un éclat orange sur la toile de fond ténébreuse de la voûte céleste, tandis qu’ils descendaient lentement vers l’astroport de la ville.
— Je suis très impressionné, Michael, dit lentement Sendiryki. Bien qu’il soit singulièrement dénué de sensibilité, ton monde possède des facettes nombreuses et variées, ainsi qu’une grandeur que je n’aurais même pas soupçonnées.
— Tu trouveras ce que tu cherches quand tu seras en mer.
— Peut-être bien, répondit-il en levant des yeux scintillants et pleins d’espoir vers les étoiles.
 
Tout commença à cause d’Anton et de sa grande bouche.
Nous étions réunis dans une ancienne écurie qui nous servait de point de ralliement. Située juste derrière les Maltings, elle était entourée d’aubépines incroyablement touffues, grâce auxquelles l’équipe de régression l’avait oubliée. Après en avoir réparé la toiture et installé quelques piles solaires, nous nous y étions installés avec tout notre matériel.
Il débarqua en fin d’après-midi, rouge comme une pivoine, la poitrine se soulevant à un rythme soutenu, comme s’il avait couru depuis la côte.
— Je les ai vus, cria-t-il, à bout de souffle. Yannareth et Kathy, ils étaient en train de le faire, là-bas, dans la forêt. Merde, ils étaient tellement occupés qu’ils ne m’ont même pas entendu. Eh, vous croyez que c’est vrai ce qu’on raconte ? Que les elfes en ont une aussi grosse que les chevaux ? Je veux dire, putain, si vous l’aviez entendue gémir !
Nous le fixions tous sans ciller, abasourdis et secrètement terrifiés.
Lui nous regardait en souriant comme un dément.
— Ben quoi ?
Puis il sursauta, comme Russel sortait doucement du coin sombre dans lequel il ruminait en silence. Son excitation retomba aussitôt, cédant la place à une peur authentique.
— C’était où ? demanda Russel d’une voix éteinte.
Il avait pris quelque chose, et ce satané filtre était beaucoup trop vieux pour reproduire les délicates chaînes moléculaires des narcoprogrammes. Les capillaires de ses yeux étaient devenus jaunâtres.
Je sus immédiatement qu’il n’y avait plus rien à faire. D’espoir, il n’était plus question.
 
Brendan était assis sur un rocher, à l’entrée de la forêt. Avec son trench-coat et son chapeau, il ressemblait à une ombre. Une ombre encore plus noire que les autres. Son bandeau de motard éclipsait la majeure partie de son visage long et pâle. Sa peau diaphane semblait luire d’une lueur quasi surnaturelle dans la lumière déclinante de cette fin d’après-midi.
Nous marchions dans sa direction sans dire un mot, grimpant imperturbablement le flanc de la colline. Nous étions les soldats de Russel, la racaille qui l’aiderait à accomplir sa vengeance. Nos armes n’impressionnèrent guère Brendan, qui nous toisait d’un air condescendant. Les coins de sa bouche pointaient vers le haut, dans une parodie de sourire.
Russel s’arrêta devant lui, quelque peu décontenancé par cette courtoisie feinte.
— Nous allons arracher Kathy à l’emprise des elfes. Tu viens nous aider ?
— J’ai l’impression que vous n’avez pas tellement besoin d’aide.
— La prochaine sera peut-être l’une des vôtres.
Le sourire moqueur s’élargit.
— Cela m’étonnerait. Cela m’étonnerait même beaucoup.
— Ouais, c’est ça…
— Cela vous apprendra à leur faire confiance.
— Venez, nous ordonna Russel en continuant vers la forêt.
La plupart des Furies noires lui emboîtèrent le pas avec enthousiasme. Moi, je traînai un peu les pieds.
Brendan m’adressa un sourire carnassier, satisfait de la tournure prise par les événements. Si j’avais pu voir ses yeux à ce moment-là, j’aurais peut-être compris, mais son bandeau optique me renvoya uniquement une image de moi-même.
Je l’admets volontiers : l’allure étrange de Brendan me fichait la trouille. Alors, je me hâtai de rejoindre les autres pour ne pas être seul lorsque retentirait son rire dément.
 
La nouvelle de l’obscénité que nous venions de commettre se propagea autour de la clairière des fées à la façon d’une distorsion dans le calme de la forêt, déformant l’atmosphère devant nous comme une onde de chaleur. Les petits peuples fuyaient le bruit de nos bottes. La végétation bruissait de part et d’autre du chemin, car tout le monde voulait se mettre à l’abri. De temps à autre, Russel tirait dans un buisson. Probablement sans faire de victime.
La chanson de la forêt était corrompue par notre hostilité. Sendiryki m’avait appris à écouter cette musique harmonieuse – les soupirs des fleurs, le vent s’engouffrant dans les branches. Musique à laquelle nous ajoutions des dissonances désagréables. Les arbres frissonnaient de peur à notre passage. Pourtant, nous arpentions ces chemins depuis notre plus tendre enfance. Nous étions sur notre territoire.
Russel avançait sans faire attention à tous ces messages subtils. De ces deux forces bien distinctes, la sienne restait évidemment la plus simple à suivre pour nous.
À nos pieds, l’herbe se fit soudain plus dense, plus sombre ; belladone et oseille firent leur apparition. Les frênes majestueux cédèrent progressivement la place aux bouleaux, dont l’écorce claire était habillée de plantes grimpantes entremêlées. Ils étaient incroyablement gros et si hauts que leur cime demeurait invisible derrière leur feuillage épais. De minuscules carrés de ciel rosâtre apparaissaient furtivement au détour d’un bruissement de feuilles.
Je savais que ce chemin nous conduirait là où nous voulions aller, même si je ne le reconnaissais pas. Sendiryki m’avait dit un jour que la forêt était sillonnée de nombreux sentiers, mais que les plus droits n’étaient pas forcément les plus courts. Je crois qu’il avait raison.
 
Le camp des elfes était un endroit vraiment merveilleux pour qui appréciait les ambiances médiévales et raffinées. Il était situé dans un bosquet de hêtres pourpres, dont les premières branches se balançaient très haut au-dessus de nos têtes. Les tentes bleues et vertes constellées de taches de lumière topaze formaient un cercle. Habituellement, des feux étaient toujours allumés au centre du camp, ajoutant à l’ambiance festive.
Toutefois, ce jour-là, les feux étaient éteints et les elfes formaient un demi-cercle protecteur à l’entrée de leur domaine. À l’exception de Yannareth, ils étaient tous armés d’arcs. Le prince se tenait au milieu de cette formation. Il portait une armure en argent ornée d’arabesques dorées qui semblaient presque vivantes.
Je croisai le regard de Sendiryki. Nous nous regardâmes alors longuement. Désespérément.
Kathy se tenait juste derrière Yannareth. Elle était vêtue d’une longue robe vert et blanc, ondulante et sublime, semblable à celles que portaient les femmes dans les univers imaginaires créés par les Stompers. Elle était au bord des larmes.
— Viens ici, poulette, dit Russel. Tu rentres avec nous.
— Dame Katherine fera son choix elle-même, rétorqua le prince avec calme.
— Ah, ouais ? s’exclama Russel en faisant un pas en avant.
Il y eut un son aigu, une sorte de tintement. Le prince venait de dégainer son arme.
— Arrêtez, leur demanda Kathy. Russel, nous deux, c’est terminé. Rentre chez toi. Vous tous, rentrez chez vous, je vous en prie.
— Terminé, tu dis… On verra bien, dame Katherine. Allez, dépêche-toi, viens par ici.
— Elle ne viendra pas, Russel, intervint Yannareth. Je suis vraiment désolé que nous en arrivions là, car je chéris ta compagnie. Mais dame Katherine ne t’appartient pas.
Russel se retourna vers nous et ricana d’un ton suffisant.
— Allez, les gars, occupez-vous d’eux.
Vil et dénué d’honneur, il brandit son pistolet Sony et tira sur le prince.
Mais Yannareth ne se laissa pas surprendre, et leva son bouclier. La décharge de plasma frappa la surface polie et se dispersa, envoyant des vrilles d’énergie aux quatre coins du blason dont il était orné.
Les lasers de visée s’allumèrent et un barrage mortel de plasma se déversa sur nos adversaires sous la forme d’éclairs blanc-violet épais comme des doigts. J’entendis les Enfield gronder et les harpons jaillir. Les elfes ripostèrent en tirant une volée de flèches.
À côté de moi, Anton hurla. La hampe d’une flèche dépassait de sa cuisse. De sa cuisse ! N’importe quel elfe était capable de moucher un moineau en plein vol…
Je pointai mon arme un mètre au-dessus de la tête de Sendiryki et appuyai sur la détente. Trois elfes étaient morts. Leurs tuniques fumaient là où les décharges de plasma les avaient transpercées. L’un d’entre eux avait été touché par un harpon. Son bras était déchiqueté et sa poitrine réduite à l’état de bouillie sanglante. Les tentes brûlaient, les chevaux paniqués hennissaient et tiraient sur leurs longes.
Subitement, nous nous mîmes à courir vers nos adversaires en hurlant comme des animaux. Quelqu’un, quelque part, soufflait dans un cor de chasse dont la note métallique se réverbérait tout autour du bosquet.
Sendiryki et moi nous chargeâmes mutuellement. Le choc fut brutal et nous envoya tous les deux au sol. Je sentis ses longs bras me serrer dans leur étau et l’attrapai à mon tour. Nous roulâmes mollement dans l’herbe, sans conviction. L’air était brûlant dans ma gorge.
— Ils se battent en duel, chuchota Sendiryki, et je levai les yeux.
Russel et le prince Yannareth avançaient l’un vers l’autre sans prêter attention aux corps entremêlés qui se tortillaient à leurs pieds. Russel avait abaissé son viseur. Un faisceau laser couleur émeraude jaillissait d’un module cylindrique fixé à son casque et balayait le heaume du prince – il s’agissait d’une sorte de ver électronique, d’un programme supposé s’infiltrer dans le cerveau de l’adversaire pour en chasser toute pensée rationnelle, pour précipiter la victime dans un cauchemar éveillé, dans la folie. Je le savais, puisque j’en étais l’auteur.
Le prince Yannareth tituba en arrière, comme s’il luttait contre une rafale de vent. Il brandit son épée devant lui, la pointa vers Russel. Sa voix retentit et des mots étranges jaillirent de sa bouche déformée par la douleur.
Russel éclata de rire et tira plusieurs décharges de plasma sur l’elfe. Celles-ci frappèrent l’armure d’argent, la faisant fondre, projetant une pluie de gouttelettes incandescentes alentour. De petits cratères noirs se formèrent sur le plastron de Yannareth, qui recula davantage. Mais le prince refusait de lâcher son épée.
Alors, il conclut son chant d’agonie. La lame de son épée s’embrasa et parut s’éclairer de l’intérieur. Un cyclone de lumière couleur diamant bleu jaillit de sa pointe, enveloppant Russel dans un tourbillon d’une puissance terrifiante.
Russel trembla violemment, ses bras et ses jambes secoués de spasmes. Il laissa échapper un grognement animal empreint de souffrance. La toile dissipatrice de son armure émettait une lumière rougeâtre. Il tituba entre les hêtres, avança vers le prince. Transformé qu’il était en esprit de feu, l’herbe roussissait à chacun de ses pas. Le canon de son pistolet crachait des éclairs.
Ils se foncèrent dessus, tête baissée, leurs cris de guerre se mêlant pour former un hurlement unique, incohérent et sauvage. L’épée du prince et le pistolet de Russel tombèrent par terre avec un tintement métallique. Ils roulèrent dans l’herbe comme des bêtes, encore et encore. La thermolame de Russel taillant dans l’armure du prince, la dague sertie de pierres précieuses de ce dernier tentant de s’infiltrer sous le casque de son ennemi humain.
Alors, la forêt se mit à pleurer. Sa mélopée hideuse résonna dans nos têtes sans nous laisser de répit. C’était à cause de nous, je le savais. Nous l’avions violée. C’était notre grande faute. Nous étions coupables et nous avions honte.
Un vent venu de nulle part se leva, traversa le bosquet. Ceux d’entres nous qui se tenaient, silencieux, autour de nos chefs tombèrent à genoux, tant il était violent. Les hêtres pourpres plièrent, leurs branches craquant de détresse.
— Les chemins ! cria Sendiryki pour couvrir le tumulte. Les chemins sont en train de se scinder.
La terre trembla, forçant le prince et Russel à interrompre leur lutte.
— Les chevaux, dit le prince à ses elfes. Il faut repartir !
Il se releva tant bien que mal. Des filets de sang écarlate s’écoulaient de son armure.
— Katherine !
L’angoisse contenue dans sa voix me transperça le cœur.
Elle s’approcha de lui.
— Espèce de salope ! hurla Russel.
Il était à genoux et se tenait le bras – son filet protecteur avait fini par céder.
— Ne pars pas, lui criai-je vainement à mon tour. Tu ne comprends donc pas, Kathy ? Ils ne changent jamais. Jamais ! Dans dix mille ans, leur royaume n’aura pas bougé d’un poil. Ce n’est pas une vie. Nous ne sommes pas faits pour cela. Nous, nous changeons, nous évoluons, nous vivons.
— Et nous souffrons, ajouta Kathy.
Elle rejoignit le prince et s’accrocha à lui. Ensemble, ils reculèrent vers les chevaux.
— Kathy ! tenta une dernière fois Russel.
Mais elle ne se retourna pas une seule fois.
Les elfes s’activaient autour de leurs chevaux ombrageux, tandis que le vent infernal s’enroulait autour de nous. On aida les blessés à se hisser sur leur selle. Les morts, quant à eux, devenaient rapidement transparents, se transformaient en statues de verre. Une pierre multicolore scintillait à l’intérieur de chacun d’entre eux, décomposant les rais de lumière à la façon d’un prisme. Puis les elfes défunts commencèrent à s’évanouir, à disparaître comme des gouttes de rosée sous le soleil.
— Pars, dis-je à Sendiryki.
Je pris un holodisque dans la poche arrière de mon jean. Il était plein d’images rapportées par les vaisseaux d’exploration. Je le lui mis dans la main. Il le regarda sans réagir. Ses yeux anciens et juvéniles à la fois étaient humides.
— Maintenant, pars. Pars !
Derrière le camp, apparut une lumière rose doré. Un soleil. Plus grand mais moins brillant que le nôtre, il se levait sur la Première forêt, la transperçant de ses rayons phosphorescents.
Sendiryki m’embrassa et me chuchota à l’oreille. Puis il traversa le bosquet et s’en fut rejoindre ses camarades à la vitesse d’un oiseau fondant sur sa proie.
Ils partirent au galop, s’enfoncèrent dans une avenue sans fin formée de chênes noueux aux racines arc-boutées et aux branches figurant un tunnel au-dessus de leurs têtes. Je mis ma main en visière pour protéger mes yeux de la couronne couleur mandarine qui brillait au-dessus de la canopée brumeuse. Je ne les revis plus jamais. Toutefois, je garde en mémoire l’image de ces silhouettes noires se tenant à la limite de deux mondes. L’une d’entre elles me faisait un signe de la main.
 
Je retourne souvent dans la forêt. Seul, j’arpente ses chemins et ses pistes, je visite ses clairières et traverse ses ruisseaux si familiers. Le vent y souffle toujours furtivement, aussi pressé qu’un amant jaloux. Il souffle mais ne chante plus. Seuls les papillons et les écureuils batifolent encore dans les clairières paradisiaques.
Il n’y a plus de Furies noires. Elles aussi ont cessé d’exister. Nos armes nous furent confisquées ce jour-là, au sortir de la forêt. Toutefois, notre fraternité était morte bien avant. Dans cette clairière, près du corps sans vie de Fuchsia.
Maintenant, j’ai une petite amie, comme la plupart d’entre nous. Je suppose que c’est un bien.
Les Faucons de la nuit prospèrent à nos dépens. Ils sont de plus en plus nombreux. Russel est une de leurs dernières recrues. Lorsque la nuit tombe, j’ai peur de m’aventurer dans les rues de Balford. La semaine dernière, Anton a fait les frais de son imprudence. D’ailleurs, il est toujours à l’hôpital.
Alors, je viens m’abriter dans cette forêt, qui ne fait pas encore partie de leur territoire. Il m’arrive parfois d’apercevoir des silhouettes fantomatiques du coin de l’œil, mais c’est probablement mon imagination qui me joue des tours. Une fille aux cheveux de lin, vêtue d’une robe vert et blanc, son prince à l’allure protectrice et un nouveau-né.
Les dernières paroles de Sendiryki résonnent encore dans mon esprit :
— Le vide de la nuit et la mer ne font qu’un au-delà de l’horizon. Nous nous retrouverons là-bas.
Peut-être. Mais je n’y crois plus.
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